Un lieu : la Faculté des sciences de la formation de l’Université de Bari. Une formation : des étudiants en voie de devenir des formateurs. Des stages : une expérience cruciale pour progresser. Un processus d’écriture : guide pour s’y repérer, réfléchir et faire mémoire. Un accompagnement : un professionnel averti avec un universitaire. Et une recherche, celle du Pr Loredana Perla. Tel est le cadre de ce précieux ouvrage.

Dans tous les pays, de multiples questions se posent sur le processus de formation pour qu’un étudiant puisse, son diplôme acquis, assumer la responsabilité de sa profession dans toutes ses dimensions : ici dans celle de la transmission d’un savoir avec ses didactiques et ses dispositifs, mais également dans celle qui touche aux aspects relationnels de toute activité humaine. Chaque pays cherche à construire un parcours de formation qui puisse le préparer au mieux, lui donner des assises suffisantes, et surtout lui permettre de continuer de se former tout au long de sa vie professionnelle.
Les moments de stage revêtent une importance particulière pour celui qui s’y prête, souvent avec angoisse, souvent avec le plaisir de pouvoir être dans l’activité qu’il a choisie comme métier. Le lien entre ce qu’il a appris dans l’institution de formation et ce qu’il pratique sur le terrain est complexe. Le choc de l’activité menée peut parfois être bouleversante, déstabilisante. C’est à chaque fois plus compliqué qu’il n’y paraissait, et il y a tant d’éléments dont il s’agit de tenir compte sous le regard d’un professionnel, que l’on sort de l’épreuve, avec le plus souvent des doutes, des questions qui ne trouvent pas de réponses immédiates, et quelques certitudes.
Les stages font le lien entre l’institution de formation et le terrain de la classe, de l’école ou de l’entreprise. Ils sont inéluctablement le lieu de tensions. Souvent les universitaires qui en sont le garant permettent seulement qu’ils prennent place dans la formation, mais s’en désintéressent comme lieu de recherche. Pourtant, c’est dans les stages qu’une formation peut entendre ce qui peut la remettre en question, ce sur quoi elle a à travailler, ce qui la déstabilise ou la conforte, ce envers quoi elle ne peut rester indifférente. 
Les liens entre institution de formation et le terrain du stage peuvent être tendus par des reproches, des rivalités. Et pourtant c’est de la collaboration entre ces deux instances dont dépendent l’accueil, l’accompagnement et l’évolution d’un étudiant. Accompagner n’est ici pas une tâche simple, elle exige de la compréhension, de l’ouverture ; de ne jamais en rester à un jugement rapide et définitif, tout en maintenant des exigences et en transmettant les valeurs d’un métier. Accompagner demande de sortir de soi-même, repérer ce qui fonctionne et ne fonctionne pas, pouvoir l’exprimer, ne pas avoir peur de le partager en cherchant à ne pas attaquer l’autre à partir de sa difficulté, de sa faiblesse. 

La recherche ici menée se centre sur un dispositif original, celui du recours au processus d’écriture pour que les stages remplissent au mieux leur fonction de formation, non seulement pour les étudiants mais aussi pour celles et ceux qui les accompagnent. L’écriture construit un savoir qui est précieux pour chacun des protagonistes. Quel rôle peut jouer la mise en écriture ? L’ouvrage y revient, indiquant de quel genre d’écriture il s’agit, quelles sont les pratiques d’écriture possibles dans ce contexte, et pour quels bénéfices lorsqu’il s’agit d’avoir à œuvrer pour une première fois. 

“ - Ecrire ?

“  - Mais pour quoi faire puisque nous sommes dans des métiers de paroles et d’actions, des métier d’intuition et de présence ? ” 

Le quotidien professionnel est fait de mille événements, mille présences, énigmes qui nous poursuivent, d’instants qui font joie ou peine, de détails, de gestes minuscules qui ont leur importance. Les décrire par exemple revient à devoir recourir au dialogue, à la narration, au récit.  Décrire ce qui arrive : non pas en nommant sous forme d’informations factuelles les actions des uns et des autres, mais en ramassant dans une histoire, avec tous les protagonistes impliqués, le vivant de ce qui s’est passé. En écrivant se découvre souvent ce que nous n’avions pas su voir, des liens se tissent, une compréhension se fait, les sentiments éprouvés peuvent être nommés. Par le processus d’écriture, ce qui résistait, la difficulté traversée, prend un autre visage, elle est moins menaçante, on peut même saisir le moment où quelque chose s’est mis en travers de nos intentions.

On apprivoise ainsi les difficultés inéluctables, les violences toujours possibles, les affrontements, la honte parfois ressenties vis-à-vis de certains de nos gestes en résistant au discours de l’idéalisation qui cachent les destructivités inhérentes à toute confrontation humaine, même institutionnalisée. Pour cela, il s’agit de se risquer à écrire même l’échec, surtout l’échec, pour que celui-ci enseigne et nous permette de ne pas forcément en répéter les causes. Taire, gommer les aspérités ne nous aide pas à accepter leur existence et à œuvrer pour que leurs conséquences ne ferment pas l’avenir.

L’écriture peut ainsi délivrer d’une souffrance, exorciser une douleur en la revivant par l’intermédiaire de la page, humaniser une expérience en pouvant la partager et nous arracher à la solitude dans laquelle cette épreuve nous a laissé. L’écriture rend ainsi possible l’intégration de l’événement, la création finit par l’emporter sur l’impuissance. Elle n’est d’ailleurs pas toujours sombre, elle a aussi la capacité de nous faire ressentir la joie, celle de la compréhension, de la délivrance, celle de la dignité d’être humain. Et surtout elle contribue à construire nos connaissances et à transformer nos expériences en qualités d’agir.

L’ouvrage rend ainsi visible les dispositifs où prend place l’écriture dans les stages, les précautions à prendre également pour la rendre possible et l’accueillir. Il montre l’importance de faire mémoire de ce qui s’y passe. Une mémoire qui permette ensuite de la transmettre à d’autres étudiants, à d’autres professionnels et universitaires. Mémoire indispensable pour ne pas oublier ce qui a déjà été acquis au fil du temps. 
L’écriture n’est pas neutre, elle a trait au pouvoir. Celui qui la possède est reconnu socialement, il obtient une certaine liberté d’action. Dans nos métiers, le processus d’écriture est d’autant plus important que nous avons la responsabilité d’y introduire ceux qui nous suivent. Les professionnels qui n’ont pas expérimenté pour eux-mêmes la pratique du texte et le rôle de l’écriture dans leur économie psychique, risque de n’en pas repérer les bienfaits et les pièges pour ceux qui ont encore à y accéder. Que le processus d’écriture s’inscrive dans les stages comme un des socles pour construire une connaissance des situations singulières de nos actions professionnelles, relève d’une expérience dont il s’agit de prendre soin, année après année.

Mireille Cifali
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